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S’ouvrir à l’humble maternité de Marie 

 

pour recevoir l’Esprit de Dieu 

 

 

 

Nous avons déjà vu cet Évangile de l’Annonciation durant le temps de l’Avent. Je vous 

propose d’approfondir ce que nous avons vu à cette occasion. 

 

Vous vous rappelez que Marie avait été préservée du péché et qu’elle avait été gratifiée 

des dons divins les plus grands, parce qu’elle était destinée à être la Mère du Verbe incarné. Il 

fallait vraiment qu’elle fut ajustée à ce Verbe, pour qu’il s’incarne. Pour cela, nous avons dû 

mieux comprendre ces termes employés dans l’Évangile de saint Luc, ces termes de « vierge » et 

« je ne connais pas d’homme ». Nous avons vu à cette occasion comment « vierge » n’est pas 

« jeune fille » – comme malheureusement la traduction le donne –, mais signifie dans l’Écriture 

« celle qui attend d’être épousée par Dieu ». Quant au terme « je ne connais pas d’homme », 

cela signifiait « celle qui sacrifiait sa confiance dans les moyens humains ». Nous avons résumé 

cela par cette parole de l’Apocalypse de saint Jean : « Ces 144.000 sont vierges ; ils suivent 

l’Agneau partout où il va ». 

 

Approfondissons ceci en voyant un aspect important de la Maternité de Marie. Cet 

aspect est trop inconnu aujourd’hui, ce qui n’est pas sans danger ; ainsi on pressent déjà 

quelques signes de la dégradation de la dévotion à Marie. On a peut-être trop insisté sur l’aspect 

glorieux de Marie ; cet aspect est vrai, mais il n’est pas glorieux au niveau des hommes, il est 

glorieux aux yeux de Dieu. Nous savons que ce qui est grand aux yeux de Dieu est bien souvent 

petit aux yeux des hommes. C’est pourquoi je voudrais parler aujourd’hui de l’abaissement de 

Marie. 

 

Tout d’abord reprenons ce terme de « vierge ». Déjà le prophète Isaïe fait allusion à « la 

vierge, fille de Sion », pour exprimer Jérusalem piétinée par les nations, écrasée sous le poids de 

ses péchés, et qui, en exil, soupire après son Époux divin qu’elle a rejeté par ses fautes. Ainsi, 

tout ce qui en Israël faisait sa grandeur humaine, son temple, sa ville, son pays, sa renommée 

qui s’étendait jusqu’au bout du monde, tout cela est écrasé, anéanti, Israël est comme réduit en 

miettes, et bien des Juifs à cette époque pensaient que c’en était fini de leur communauté. C’est 

à cette époque-là que les prophètes se lèvent et appellent Jérusalem la « vierge fille de Sion ». 

Nous voyons que c’est un terme qui exprime bien l’humilité, l’humiliation, la pauvreté au 

point de vue humain. Mais en même temps, c’est un terme d’espérance, car, en employant ce 

terme, les prophètes annoncent que Dieu va sauver son peuple et réaliser avec son peuple 

humilié – comme disait le prophète Jérémie – la nouvelle Alliance en Jésus-Christ. 

 

Quant à l’expression « Je ne connais pas d’homme », vous vous rappelez la fille de 

Jephté. Là aussi nous découvrons les deux aspects : un aspect douloureux et un aspect joyeux ; 

mais celui-ci n’est visible qu’aux yeux de Dieu. Quand Jephté a fait son vœu de sacrifier la 

première personne qu’il rencontrerait, il rencontre sa fille et il déchire ses vêtements en signe 

de tristesse. Mais sa fille lui dit joyeusement : « Tu as fait le vœu au Seigneur, tu dois le faire et 

je m’offre ». Pourtant dans la suite de ce verset, il est dit qu’elle-même – humainement parlant –

avec toutes ses amies, va pleurer sa virginité sur les montagnes, et que depuis ce jour, « chaque 

année, toutes les filles d’Israël s’en vont sur la montagne se lamenter sur la fille de Jephté ». Il y 

a donc un aspect joyeux mais invisible lorsque la fille de Jephté s’offre généreusement à Dieu. 



Elle ressemble à de nombreux saints qui, dans leur enfance, tout tournés vers Dieu, n’avaient 

pas peur de prier en public, organisaient avec leurs petits amis ou leurs petites amies des 

processions, priaient ensemble le chapelet, bref étaient orientés totalement vers Dieu. D’autre 

part, il y a un aspect douloureux : « pleurant sa virginité » C’est un désastre au point de vue 

humain. 

 

Ainsi en est-il de Marie ! Nous ne pouvons pas la glorifier convenablement, si nous 

parlons de Marie uniquement à propos de sa grandeur divine, et si nous oublions que cette 

grandeur divine ne peut venir que dans l’abaissement de la chair humaine. N’est-ce pas pour 

cela que nous avons pu entendre cette parole joyeuse du prophète Isaïe dans la première 

lecture : il le disait, dans ce chapitre 66, pour les exilés ; il n’a pu dire cette parole de grâce et de 

joie qu’à un peuple humilié et abaissé. Donc, vous voyez que la virginité de Marie, condition de 

sa maternité, est un état humiliant, c’est un état méprisable aux yeux des hommes.  

 

Pour nous en convaincre, considérons un peu sa maternité au point de vue humain. A 

cette époque-là surtout, une mère n’était vraiment honorée que quand elle avait beaucoup 

d’enfants ; or Marie n’a eu qu’un enfant. De plus une mère est plus grande que ses enfants ; 

pour Marie, c’était l’enfant qui était plus grand qu’elle. Dans toute famille la mère éduque 

l’enfant, forme son esprit, sa mentalité ; dans la sainte Famille, c’est Jésus qui va imprégner, 

changer, transformer la mentalité de Marie. Drôle de maternité au point de vue humain ; mais 

cette condition humiliante était nécessaire pour que sa maternité divine puisse s’exercer. 

 

Pourquoi Dieu a-t-il voulu une telle maternité ? C’est à cause de l’Incarnation. Or 

l’Incarnation, qu’est-ce que c’est, sinon l’abaissement de Dieu. Qui pourrait jamais comprendre 

l’humiliation du Fils de Dieu quand il s’est fait Homme ? 

 

Eh bien ! Marie a vécu cet abaissement durant toute sa vie. Elle ne l ’a pas seule-  

ment compris, elle l’a vécu dans sa chair, puisque, étant mère du Fils de Dieu, elle a dû vivre 

aussi cet abaissement. En cela, elle imitait Jésus lui-même qui s’est abaissé durant toute sa vie et 

pas seulement quand il s’est fait petit-enfant à la crèche. Regardez de nombreuses paroles de 

l’Évangile. Je n’en prendrai que deux. Lorsque les disciples reviennent vers Lui, heureux 

d’avoir chassé les démons, Jésus, animé par l’Esprit, se tourne vers Son Père et dit : « Je Te 

bénis d’avoir caché cela aux sages et aux savants, et de l’avoir révélé aux tout-petits ». Quel est 

celui qui connaissait mieux les secrets de Dieu avant les disciples, si ce n’est Jésus ? Quand Jésus 

dit : « de l’avoir révélé aux tout-petits, car tel a été ton bon plaisir », il parlait d’abord de lui-

même qui était le tout-petit. Plus tard, lorsqu’il parle de Jean Baptiste à la foule, vous vous 

rappelez comment il disait : « Le plus grand parmi les enfants des femmes, c’est Jean Baptiste, 

mais le plus petit dans le Royaume de Dieu est plus grand que lui  ». Le plus petit, c’était  

Jésus lui-même. Il a toujours été ce petit. Il s’est abaissé, et c’est pourquoi nous comprenons 

pourquoi Marie devait, elle aussi, être ainsi. Enfin si le Fils de Dieu s’humilie en s’incarnant 

dans la chair humaine, s’il a été méprisé par les hommes jusqu’à la fin, c’est parce que Dieu est 

pauvre dans sa richesse, que Dieu est petit dans sa majesté, que Dieu est méprisé alors qu’il est 

honoré par les anges, que Dieu est toute simplicité, que Dieu est effacé. On l’injurie 

aujourd’hui et il se tait ; on dit de lui un tas de balivernes – même des chrétiens, même des 

théologiens inventent un tas de choses sur Dieu – et Dieu laisse faire. Faut-il vraiment qu’il soit 

fort pour pouvoir supporter ces faiblesses ! 

 

Eh bien ! Marie qui, au niveau de la terre devait exercer la paternité de Dieu – c’est ce 

qu’on appelle la maternité divine de Marie – devait être, elle aussi abaissée. Ainsi à Cana, quand 

elle, se présente devant Jésus et lui dit : « Ils n’ont pas de vin », elle se voit rabrouée : « Que me 

veux-tu, femme, mon heure n’est pas encore venue » ; alors, aussitôt, elle se met à la place qui 

lui convient, elle s’efface totalement : « Faites tout ce qu’il vous, dira », moi, je ne puis rien 
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faire. De même lorsqu’une femme dans la foule lui dit : « Heureux le sein qui t’a porté et les 

mamelles qui t’ont allaité », Jésus répond : « Heureux plutôt celui qui écoute la Parole de Dieu 

et qui la garde ». Non, dit Jésus, ne sont pas heureuses celles qui sont mères au niveau charnel, 

mais celles qui, comme dit l’Évangile, ont accueilli la Parole. Et Marie l’a accueillie d’une façon 

tellement grande et tellement plénière que le Verbe de Dieu a pu venir en elle. Enfin à la Croix, 

lorsqu’elle perd son fils unique, elle en reçoit un autre, mais ce n’est pas son vrai fils. Ce 

disciple que Jésus aimait et qu’il donne à Marie, n’est qu’un enfant adoptif. Marie ne l’engendre 

que spirituellement puisque nous savons que, dans ce disciple que Jésus aimait, c’est nous tous 

qui sommes là et qui sommes devenus enfants spirituels de Marie. 

 

Ainsi, c’est parce que cet abaissement était nécessaire, que l’ange, au début, ne dit pas 

directement à Marie ce qui va se passer. Après avoir dit : « Tu vas concevoir ... », l’ange attend 

que Marie exprime sa disponibilité totale en disant : « Comment cela va-t-il se faire, puisque je 

ne connais pas d’homme ? ». Cette expression : « Je ne connais pas d’homme », ne veut pas dire 

seulement : « je sacrifie ma confiance dans les moyens humains », – ceci est négatif –, mais 

positivement elle veut dire : « Quelle est la volonté de Dieu ? Qu’est-ce que Dieu désire de 

moi ? » Alors, quand il voit cette disponibilité où Marie meurt tout à fait à elle -même pour que 

Dieu seul triomphe en elle, l’ange dit : « L’Esprit Saint viendra en toi et la puissance du Très-

Haut te prendra sous son ombre. » Voilà la condition de la venue de l’Esprit, de cet Esprit qui a 

fait le monde, de cet Esprit qui a formé le peuple juif, de cet Esprit qui lui a donné l’espérance à 

travers toutes les misères, toutes les catastrophes, toutes les chutes, toutes les persécutions qu’il 

a de subir, de cet Esprit qui a fait incarner le Verbe de Dieu en Marie, de cet Esprit qui mène 

l’Église. Cet Esprit, qui réalise si parfaitement les plans de Dieu, ne peut venir qu’à la condition 

que l’on soit dans cet abaissement. 

 

Comprenons la nécessité pour nous aussi de vivre, comme Marie, cet abaissement, cette 

humiliation, de fuir ce qui est peut-être aujourd’hui, dans notre société de consommation, un 

très grand danger : l’emploi des moyens humains – qui sont bien vus du monde – pour mieux 

faire passer le message. C’est là un piège dangereux. Si Marie a été tellement honorée dans les 

siècles passés, c’est parce que les gens étaient censés connaitre ce mystère des abaissements de 

Dieu et qu’il était nécessaire de montrer la grandeur divine dans l’abaissement de Marie. 

Aujourd’hui où l’on parle tellement de la grandeur de l’homme, de la nécessité que l’homme 

soit heureux même aux dépens de Dieu, il est nécessaire d’insister sur l’humilité, la pauvreté de 

l’homme, de ne pas nous laisser entraîner par ces slogans de grandeur et de gloire qui nous 

pressent de toutes parts, et de nous ouvrir à cette Parole à laquelle Marie a été fidèle , et qu’elle 

a tellement aimée qu’elle n’a voulu que cette Parole en elle. C’est alors seulement que nous 

devenons vraiment enfants de Marie ; ce n’est pas pour rien que c’est à la Croix que nous 

sommes devenus, pour Marie, des fils qui remplacent Jésus. Cela signifie que nous devons 

prendre aussi cette attitude de Marie pour recevoir l’Esprit.  

 

Dans ces temps difficiles par lesquels passe l’Église, par lesquels passent les communautés 

religieuses, il est bon de s’en souvenir. Nous ne devons pas nous lamenter de ces abaissements, 

de ces crises, de ces choses pénibles. Nous devons, dans une vision de foi, nous réjouir de ces 

abaissements qui nous conforment davantage à Jésus et à Marie. Et sachons dire au Seigneur : 

« Enfin, nous commençons à être abaissés, c’est peut-être le signe que ton Esprit désire venir en 

nous ». Alors, quand on a ainsi l’Esprit, tout est possible. Je ne dis pas que c’est possible à 

l’homme, parce que nous pouvons confondre notre désir avec celui de Dieu, mais comme dit le 

texte : « Rien n’est impossible à Dieu ». Dès lors si nous accueillons la Parole comme Marie et 

faisons ce que Dieu demande, notre activité est unie à celle de Dieu, et ce sera aussi pour nous 

une réussite au point de vue de Dieu. Les hommes peut-être ne vont rien voir, mais Dieu verra 

son œuvre s’accomplir. « Rien ne sera impossible à Dieu » à cause de cet Esprit qui agit en nous 

quand nous acceptons de vivre cet abaissement de Marie. 



En ce jubilé, si vraiment nous voulons nous ouvrir à l’Esprit de Dieu, il nous faut 

prendre l’attitude de Marie. Soyons joyeux, réjouissons-nous de ces moyens pauvres qui nous 

sont donnés, même quand le mépris nous est lancé à la figure. Vous le savez bien, ces mots de 

« virginité », « je ne connais pas d’homme », tous ces termes qui expriment au fond la sexualité, 

sont méprisés aujourd’hui, même parmi les chrétiens. On n’aime plus ces termes-là, on préfère 

les changer pour être bien vus des hommes et espérer, à ce moment-là, les captiver et les mettre 

de notre coté. Cette voie mène à une impasse. C’est entre autres parce qu’on a oublié 

l’ignominie de la croix que l’on voit aujourd’hui le regrettable résultat spirituel de notre vie. 

 

Et vous, chères sœurs Lechat et de Bonnières, en ce jour de jubilé, rappelez-vous vos 

premiers vœux, rappelez-vous aussi toutes ces grâces qui ont jalonné votre vie, et cela, non pas 

pour vivre dans le passé, mais pour vous relancer dans l’avenir. En ce jubilé vous renouvelez 

votre promesse, votre consécration au Seigneur. Il s’agit donc de nouveauté, il s’agit de 

jeunesse, il s’agit de printemps. Il est donc important qu’en songeant à l’avenir vous y voyiez la 

plus belle partie de votre vie qui commence maintenant, cette partie qui, à travers toute 

l’Écriture, s’appelle le temps de la sagesse, non pas de la sagesse humaine, mais de la Sagesse 

divine, comme le disait saint Paul dans l’Épître de dimanche dernier. Peut-être ne verrez-vous 

pas le résultat tangible de vos actes ; ce sera l’abaissement ; mais nous savons que c’est la 

meilleure condition qui soit pour recevoir l’Esprit du Christ. Priez pour vos consœurs et pour 

nous tous et pour toute l’Église. Offrez-vous aussi pour le salut du monde ! 

 

Et que nous tous, ici rassemblés autour d’elles, nous puissions à notre tour renouveler 

notre consécration au Seigneur dans l’Esprit même que Marie a eu ! C’est le chemin de la Croix 

qu’a été la maternité de Marie. N’avons-nous pas appris, depuis notre enfance, qu’à 

l’Annonciation, Marie, en acceptant d’être la mère du Sauveur, commençait son calvaire ? C’est 

le chemin de la Croix que ce jubilé d’aujourd’hui vous propose et propose à nous tous, parce 

que nous sommes sûrs, dans la foi, qu’après la Croix vient la Résurrection. N’oublions pas 

d’ailleurs cette parole de votre sainte fondatrice
1

 qui disait :  

 

« Ce n’est que par la Croix, que la Famille du Sacré-Cœur pourra subsister ». 

 

 

Abbé Gérard Weets 

« La Ramée », Jauchelette 

11 février 1975 

                                                      
1
 Madeleine-Sophie Barat, née à Joigny le 12 décembre 1779, décédée à Paris le 25 mai 1865. En 1800, elle 

fonde la « Société du Sacré-Cœur de Jésus », aujourd’hui « Congrégation des Sœurs du Sacré-Cœur ». 

Béatifiée le 24 mai 1908 par Pie X, elle fut canonisée le 24 mai 1925 par Pie XI. 


